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LECTURES : MASCULIN / FEMININ 
Toutes les enquêtes sur les pratiques de lec-
ture mettent en évidence une opposition re-
couvre approximativement celle entre filiè-
res féminines à la fois quantitative et quali-
tative selon le sexe : quel que soit l'âge ou le 
niveau de diplôme, les femmes se distin-
guent par un niveau de lecture légèrement 
supérieur à celui des hommes et par une pré-
férence pour la fiction1. Comment rendre 
compte de cet écart quantitatif et qualitatif 
entre pratiques de lecture féminines et mas-
culines ? De façon générale, quelle est l'in-
cidence du sexe sur les pratiques de lecture? 
Peut-on distinguer des lectures féminines et 
des lectures masculines auxquelles corres-
pondraient des offres de lectures spécifi-
ques ? 

Si l'on suppose que la compétence (ou l'in-
compétence) socialement assignée, dévolue 
ou reconnue à un agent commande sa pro-
pension à acquérir les connaissances et à 
cultiver (ou à laisser en friches) les disposi-
tions, les intérêts, les goûts correspondants, 
et que la lecture, à la fois mode d'accès pri-
vilégié aux informations et aux savoirs et au 
plaisir littéraire sous ses diverses formes, 
permet de les satisfaire, on peut tenter de 
rendre raison des écarts constatés entre les 
pratiques de lecture selon le sexe en fonction 
des positions assignées aux hommes et aux 
femmes dans la division sociale du travail. 
Dans cette perspective, il s'agit de montrer, 
d'une part, comment, tendanciellement, 
hommes et femmes se trouvent prédestinés 
(par la famille, par l'école, etc.) à telles ou 
telles catégories de positions dans l'espace 
social et, d'autre part, quels types de com-
pétences, d'intérêts, de goûts et d'aversions 
(donc aussi quels types de lecture) sont en 
quelque sorte appelés par ces positions plu-
tôt masculines ou plutôt féminines. On 
ébauchera donc d'abord un classement des 
activités (professionnelles ou non) et des 
compétences et apprentissages corres-
pondants. On étudiera ensuite la distribution 
des hommes et des femmes dans les diffé-
rents domaines de compétences et d'activités 

ainsi délimités. L'explication des écarts entre 
pratiques de lecture féminines et masculines 
réside pour partie dans la ségrégation 
sexuelle des filières scolaires : l'opposition 
traditionnelle entre littéraires et scientifiques 
et masculines2. Mais comment rendre com-
pte, en dépit de la progression sans précé-
dent des scolarités longues pour les deux 
sexes, de cette prédilection des filles pour 
les filières littéraires et de leur aversion pour 
les filières scientifiques et, à l'inverse, de 
l'attrait qu'exercent les filières scientifiques 
sur les garçons et de leur allergie aux filières 
littéraires ? On essaiera de montrer que la 
division sexuelle des filières scolaires trouve 
elle-même son principe dans la division 
sexuelle du travail entre «monde des choses 
humaines» (féminin) et «monde des choses 
matérielles» (masculin). 
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«MONDE DES CHOSES MATERIEL-
LES» ET «MONDE DES CHOSES HU-
MAINES» 

Sciences de la nature, sciences de l'homme 
et littérature 

«Il n'y a, écrit Durkheim, que deux catégo-
ries d'objets auxquels il est possible d'atta-
cher la pensée. C'est l'homme, d'une part, la 
nature, de l'autre», «le monde mental et le 
monde physique», «le monde des choses 
matérielles» et «le monde des choses humai-
nes». A ces deux catégories d'objets corres-
pondent les deux grandes branches de l'en-
seignement. «Si les sciences psychologiques 
et sociales étaient plus avancées, ajoute-t-il, 
ce serait évidemment à elles (...) qu'il appar-
tiendrait de nous faire connaître la nature 
humaine». En l'état, c'est à l'histoire qu'il 
faut recourir, étant entendu que, selon Durk-
heim, il faut y inclure l'enseignement des 
littératures, car, écrit-il, «ce n'est pas assez 
que le maître parle, d'une manière générale, 
des moeurs, des idées, des institutions d'un 
peuple; il faut que l'élève les touche du 
doigt, les voie vivre dans les documents (...) 
où ces idées et ces pratiques sont peintes de 
la façon la plus vivante». Les littératures 
permettent de connaître «l'extrême diversité 
des sentiments qui ont agité le coeur hu-
main», «de les vivre par la pensée, ainsi que 
les grandes idées morales, religieuses, es-
thétiques qu'ont les hommes». Quant à l'en-
seignement des sciences de la nature, c'est 
pour des raisons d'ordre utilitaire et profes-
sionnel que, selon Durkheim, l'enseignement 
de la nature a conquis droit de cité dans le 
système scolaire : «c'est l'importance accrue 
de la vie économique, écrit-il, qui fit sentir 
vers le milieu du XVIIIe siècle, la nécessité 
d'une culture nouvelle qui préparât mieux les 
jeunes gens aux professions industrielles 
dont l'humanisme ne pouvait que les détour-
ner». A ces deux ordres d'enseignement, il 
associe deux types de métiers : pour les ma-
gistrats, avocats, historiens, littérateurs, 
hommes d'Etat, etc., l'enseignement des 
sciences sociales, de l'histoire et de la litté-
rature; pour les ingénieurs, industriels, négo-
ciants, etc., l'enseignement des sciences phy-
siques et biologiques qui permettent 
d'«accroître notre emprise sur l'univers phy-
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sique» et «notre prospérité matérielle». Mais 
l'enseignement des sciences est aussi «un 
inestimable instrument de culture logique», 
culture logique qui «a d'autant plus de prix 
qu'elle est appelée à servir dans l'étude non 
seulement des choses matérielles, mais de 
l'homme lui-même». «Ainsi, conclut Durk-
heim, tout permet de croire que la solution 
de continuité qui sépare encore l'étude de la 
nature physique et l'étude de la nature hu-
maine n'est plus qu'une survivance destinée 
à disparaître». A ces deux ordres d'ensei-
gnement, il faut enfin en ajouter un troi-
sième : «en raison du rôle spécial que joue le 
langage dans la vie intellectuelle», l'exercice 
de style, conçu comme «exercice d'analyse et 
de synthèse logique», «n'est pas moins in-
dispensable à la culture scientifique qu'à la 
culture dite littéraire» et c'est pourquoi 
«l'étude du langage - c'est-à-dire de la 
grammaire et de la langue - constitue l'assise 
commune de tout enseignement»3. De fait, 
l'écrit reste aujourd'hui encore la fin et le 
moyen de tout travail scolaire et toutes les 
disciplines scolaires qui sont des disciplines 
discursives requièrent des performances à la 
fois langagières et conceptuelles : c'est pour-
quoi «la lecture occupe une place à part dans 
l'ensemble des activités scolaires, puisqu'elle 
est à la fois un apprentissage particulier et le 
moyen des autres apprentissages»4. 

En résumé, Durkheim opère une double dis-
tinction. Entre sciences de la nature et scien-
ces de l'homme, d'une part : bien qu'elles 
soient distinctes par leur objet, leur opposi-
tion doit disparaître, ne serait-ce que parce 
que les unes et les autres supposent la maî-
trise de la culture logique et du langage. En-
tre sciences de l'homme et littérature, d'autre 
part : bien qu'elles aient le même objet - le 
monde des choses humaines - elles l'ensei-
gnent différemment. Les sciences de 
l'homme l'abordent objectivement, «de l'ex-
térieur», théoriquement; la littérature, sub-

jectivement, «de l'intérieur», «quasi-expéri-
mentalement», elle permet de «toucher du 
doigt», de «voir vivre», de «vivre par la pen-
sée». Les deux enseignements s'opposent 
non pas tant par leur objet que par les moda-
lités de l'accès au savoir. 

«La matière matérielle», «l'humanité ma-
térialisée», «les hommes considérés dans 
leur personnalité et leur humanité» 

Entre la «matière matérielle» ou «matière 
inerte» - le monde des choses matérielles de 
Durkheim - et «les hommes considérés dans 
leur personnalité et leur humanité»- le 
monde des choses humaines de Durkheim -
Maurice Halbwachs introduit «l'humanité 
matérialisée». A cette tripartition des do-
maines d'activités correspond, selon lui, une 
tripartition des hommes, des compétences, 
des savoirs et des intérêts. Savants, ingé-
nieurs, techniciens, ouvriers, spécialisés 
dans l'accomplissement des tâches indus-
trielles, travaillent sur la matière matérielle. 
Si la classe ouvrière se définit comme «l'en-
semble des hommes qui, pour s'acquitter de 
leur travail, doivent se tourner vers la ma-
tière et sortir de la société», il n'y a pas de 
solution de continuité entre le savant, l'ingé-
nieur, le technicien et l'ouvrier : «le savant 
est bien tourné vers la matière, exactement 
comme l'ouvrier manuel». Ainsi peut-on 
rendre compte, sinon, comme l'écrit Maurice 
Halbwachs, de «la paralysie partielle des 
fonctions de relation»5 chez les ouvriers (le 
cas des savants, visiblement, l'embarrasse), 
du moins du désintérêt fréquent, voire de 
l'aversion, des ingénieurs comme des ou-
vriers pour la lecture romanesque en général 
et la psychologie en particulier («le blabla», 
«le baratin», «des trucs de bonnes femmes») 
et d'intérêts en matière de lecture qui, s'ils 
existent, concernent pour l'essentiel le 
monde des choses matérielles (livres et re-
vues scientifiques et techniques). La gestion 
des relations humaines et sociales, les com-
munications interpersonnelles, «les hommes 
considérés dans leur personnalité et leur 



118 

humanité», définissent l'activité et les com-
pétences des directeurs, administrateurs, 
hauts fonctionnaires, etc., mais aussi celles 
traditionnellement dévolues aux femmes 
dans le cadre familial. «En tant qu'ils se dis-
tinguent des techniciens, (ils) ont pour objet, 
pour tâche, d'intervenir de façon à adapter 
les règles, les lois générales, les procédures, 
les méthodes techniques aux conditions par-
ticulières et personnelles qui se présentent, 
etc.», écrit Maurice Halbwachs6. D'où leur 
intérêt pour «l'humain» - «le psychologique» 
et «le social» - leur goût pour les sciences 
humaines et la littérature, intérêts pour la 
lecture qui sont aussi des intérêts (profes-
sionnels) à la lecture. Entre ces deux pôles, 
employés et fonctionnaires occupent une po-
sition intermédiaire. Aux ouvriers qui 
«n'agissent, par leur technique, que sur une 
matière inerte», Maurice Halbwachs oppose 
les employés et fonctionnaires qui agissent 
sur «de l'humanité matérialisée», cette ma-
tière se distinguant de la matière matérielle 
«en ce sens que c'est un aspect de l'humani-
té»7 : la dimension interpersonnelle de leur 
travail8 permet de comprendre pourquoi ils 
accordent une importance particulière à la 
présentation de soi et au commerce avec au-

trui, de rendre compte de leur intérêt pour 
les interactions et les compétences dont elles 
dépendent et, en définitive, de leur intérêt 
«à» et «pour» la lecture (littérature et scien-
ces humaines). 

Intelligence pratique et intelligence discur-
sive 

L'opposition pédagogique suggérée par 
Durkheim entre apprentissage théorique 
(objectif, de l'extérieur) et apprentissage lit-
téraire (subjectif, de l'intérieur) ne vaut-elle 
que pour le monde des choses humaines ou 
peut-on l'étendre au monde des choses maté-
rielles? Dans l'un et l'autre cas, est-elle ré-
ductible à l'opposition théorie/pratique, spé-
culatif/sensible, abstrait/concret ? Analysant 
la division économique des savoirs et le 
commerce inégal des connaissances entre 
«gens de la science», «gens de l'école» et 
«gens du terrain», scientifiques, ingénieurs et 
professionnels, à partir d'un ensemble d'en-
quêtes sur les métiers de la mer, Geneviève 
Delbos et Paul Jorion opèrent une double 
distinction entre «savoir de la science», «sa-
voir de la pratique» et «savoir scolaire», 
d'une part, entre «savoir pratique», «savoir 
procédural», «savoir propositionnel» et «sa-
voir scientifique», d'autre part. L'apprentis-
sage pratique, apprentissage «sur le tas», par 
immersion, par l'expérience (selon le prin-
cipe que «c'est en forgeant que l'on devient 
forgeron»), est intériorisation des gestes du 
métier, d'un savoir-faire (routine, exécution 
machinale, habitudes transformées en se-
conde nature, habitus), sans qu'intervienne 
aucune conceptualisation. Ce savoir pratique 
issu de la pratique, savoir incorporé, pré-
réflexif, «permet d'agir sur le monde naturel, 
comme sur le monde social, pour assurer 
autant que faire se peut la réussite de fins 
particulières». Il est distinct à la fois de ce 
qu'ils désignent comme savoir procédural, 
d'une part, et comme savoir propositionnel, 
d'autre part. Le savoir procédural peut être 
abstrait de l'observation des pratiques : c'est 
celui que l'on trouve sous forme écrite dans 
les manuels9. Issu de la pratique et destiné à 
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retourner à la pratique, consigné par écrit, il 
est a-théorique10. Le savoir propositionnel 
est le savoir dispensé par l'école, savoir à 
prétention générale, en principe transposable 
à une multiplicité de circonstances que le 
sens commun désigne comme scientifique. 
En fait, «le savoir scientifique est l'idéal du 
savoir scolaire» : le savoir scolaire, «à défaut 
de pouvoir être théorique, résume le savoir 
sous forme de propositions non logiquement 
connectées et qui se contentent d'énoncer des 
contenus» ; «ce que l'école transmet avec 
autorité ce n'est pas la science, mais le sens 
commun d'une époque et d'une culture dans 
son expression la plus générale; ce que Fou-
cault appelle épistémé», écrivent Geneviève 
Delbos et Paul Jorion. 

En résumé, ils font apparaître une double 
opposition : entre savoir scolaire et savoir 
pratique, d'une part, entre science et techno-
logie d'autre part. Au savoir comme intelli-
gence pratique du monde naturel et/ou du 
monde social s'oppose le savoir comme in-
telligence discursive du monde des choses 
matérielles et/ou du monde des choses hu-
maines sur lesquels et à propos desquels on 
s'efforce d'élaborer «un système de connais-
sances autorisant une appréhension dé-
pouillée de la gangue de la contingence»11. 
L'intelligence discursive, qu'il s'agisse de 
savoir scientifique, de savoir propositionnel 
ou même de savoir procédural, suppose le 
temps de la réflexion, avec le rapport distant 

au monde qu'il implique : savoir scolaire in-
séparable de la situation de skholè12, il est le 
privilège d'un corps de professionnels du sa-
voir. Par ailleurs, au sein même du savoir 
scolaire, s'opposent savoir scientifique à un 
pôle et savoir procédural à l'autre (le savoir 
propositionnel occupant une position inter-
médiaire), sciences et technologies, sciences 
pures et sciences appliquées. Double oppo-
sition solidaire d'une conception des rapports 
entre théorie et pratique qui subordonne la 
connaissance concrète au savoir abstrait, le 
geste au discours, faisant de la pratique la 
traduction des connaissances en réalisations, 
«la traduction sur le terrain d'un savoir qui 
en serait le texte, la loi». 

Théorie, technique, pratique 

Ainsi est-on conduit à substituer à l'opposi-
tion générique entre théorie et pratique, soli-
daire d'un ensemble d'oppositions plus ou 
moins superposables entre abstrait et 
concret, idées et réalités, général et particu-
lier, culture générale et culture technique, 
école et métier, enseignement général et ate-
lier, travail intellectuel et travail manuel, 
classes dominantes et classes dominées, 
culture et nature, etc., une double opposition 
entre théorie et technique, d'une part, techni-
que et pratique, d'autre part. «D'une manière 
générale, note Claude Grignon, la technique 
est constamment définie comme un intermé-
diaire entre des domaines opposés. Elle ne 
se confond ni avec la science, ni avec la pra-
tique, mais elle les met en contact, et parti-
cipe des deux; moyen d'action rationnelle, 
«pensée en acte», elle combine l'action et la 
réflexion sans être jamais action pure, ni 
pensée pure. Le savoir technique est à la fois 
un savoir 'abstrait' et un savoir 'concret', un 
discours sur les choses et le discours qu'im-
posent les choses; la technique est en même 
temps ce qui permet à l'homme de plier les 
choses à sa logique et ce par quoi son esprit 
se plie à la logique des choses, etc.». La 
théorie (savoir désintéressé du savant) do-
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mine, maîtrise, dépasse la technique (savoir 
appliqué de l'artisan) qui «subordonne la 
pratique au discours sur la pratique», subs-
tituant au rapport naïf et spontané aux cho-
ses, un rapport savant et réflexif. A cette 
structure mentale hiérarchisée (théorie-
technique-pratique) correspondent des posi-
tions professionnelles elles-mêmes hiérar-
chisées (ingénieur-contremaître-chef d'équi-
pe-ouvrier) : «de même que le technicien oc-
cupe dans la hiérarchie sociale et profes-
sionnelle une position supérieure à celle de 
l'ouvrier et inférieure à celle de l'ingénieur, 
de même le savoir technique est réputé oc-
cuper dans la hiérarchie des connaissances 
une position dominante par rapport aux sa-
voirs de métier, et une position dominée par 
rapport à la science pure»13. A cette hiérar-
chie des savoirs et des apprentissages, 
correspond aussi celle des matières et des 
enseignants dans le cadre scolaire. «L'orga-
nisation de l'apprentissage professionnel, 
notent Geneviève Delbos et Paul Jorion, re-
flète cette séparation des savoirs : savoirs 
propositionnels des scientifiques et savoirs 
procéduraux des professionnels. Les pre-
miers enseignent la vérité sur la nature des 
choses dans les cours dits 'théoriques', les 
seconds montrent comment il faut faire dans 
les travaux pratiques en laboratoire ou sur le 
terrain. A mesure qu'on descend dans la hié-
rarchie des apprentissages, la place faite aux 
cours pratiques augmente (...) et la partie 
pratique, en écho aux clivages sociaux, est 
abandonnée dans la plupart des cas aux 
agents subalternes de l'enseignement, les 
'instructeurs', chargés de faire passer les 
consignes»14. Mais, si bas soient-ils dans la 
hiérarchie de l'enseignement professionnel, 
«le discours que tiennent les maîtres d'ensei-
gnement professionnel pour expliquer et 
pour justifier les techniques ont également 
pour fonction de montrer, par leur seule 
existence, que le sens des pratiques profes-
sionnelles ne réside pas dans les pratiques 
elles-mêmes, ni même dans leur finalité, 
mais que ce sens leur est conféré du dehors, 

par le discours théorique qu'on peut tenir à 
leur sujet»15. L'école, en effet, ne considère 
jamais que la pratique professionnelle puisse 
être à elle-même sa propre fin : «on apprend 
aux apprentis scolarisés que chacune de 
leurs pratiques, chacun de leurs gestes, cha-
cun de leurs réflexes, peuvent faire l'objet 
d'un discours; on s'efforce de leur apprendre 
à produire eux-mêmes un discours sur leur 
pratique, ou, à tout le moins, de leur in-
culquer l'idée que la pratique n'a de sens que 
dans la mesure où il est possible de tenir à 
son sujet un discours qui la fonde»16. 

En définitive, on aboutit à des classements 
homologues des savoirs et des modalités 
d'apprentissage correspondantes en ce qui 
concerne le monde des choses humaines et 
le monde des choses matérielles. Les scien-
ces sociales sont aux premières ce que les 
sciences physiques sont aux secondes : des 
apprentissages théoriques de savoirs scienti-
fiques. Les «technologies sociales» (psy-
chologie appliquée, pédagogie, gestion, ma-
nagement, etc.) sont au monde social ce que 
les technologies sont au monde physique et 
les conseils de Ménie Grégoire ou de Fran-
çoise Dolto (puériculture) étaient à la famille 
ce que les conseils de Michel le Jardinier 
(horticulture) sont au jardin : des apprentis-
sages livresques de savoirs propositionnels 
ou procéduraux. La lecture de romans (ou le 
cinéma) est au monde des choses humaines 
ce que les travaux pratiques sont au monde 
des choses matérielles : un apprentissage 
pratique, expérimental, in vitro, de savoirs 
pratiques17. Enfin, l'expérience de la vie so-
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ciale ordinaire est au monde des choses hu-
maines ce que l'apprentissage «sur le tas» est 
au monde des choses matérielles : un ap-
prentissage pré-réflexif de savoir-faire in 
situ. 

Lectures didactiques 

En dehors du cadre scolaire, l'accès au savoir 
propositionnel et/ou procédural, qu'il ait 
pour objet le monde des choses matérielles 
(qu'il s'agisse de décoration, de cuisine, de 
couture ou de tricot, de bricolage, de jardi-
nage, d'automobile, de moto ou de bateau, 
de chasse ou de pêche, de philatélie ou d'in-
formatique, etc.) ou le monde des choses 
humaines (qu'il s'agisse de ses aspects maté-
riels, santé ou beauté, sport ou mode, diété-
tique ou cosmétique, etc., ou de ses aspects 
spirituels, vie amoureuse et vie sexuelle, 
éducation des enfants ou administration des 
hommes, etc.) passe par la lecture d'ouvrages 
et de revues techniques et/ou pratiques : 
lectures pratiques destinées à être converties 
en pratiques. Quel que soit le domaine de 
savoir visé, celui ou celle qui ne sait pas 
«comment faire», lit un livre, une revue, un 
journal qui montrent «comment s'y pren-
dre»18. Il y a une analogie entre livres prati-

ques et «musiques à danser», note Bernard 
Lahire : «le texte ou la musique ne prennent 
sens que par rapport aux fonctions pratiques 
qu'ils remplissent dans une configuration 
précise»19. Mais, outre leur fonction «mode 
d'emploi», ces lectures didactiques - prati-
ques, techniques et, a fortiori, scientifiques -
sont aussi le moyen d'accéder à la maîtrise 
discursive des pratiques et aux positions 
correspondantes, d'acquérir (ou de conser-
ver) les savoirs et surtout le rapport au sa-
voir qui caractérisent ceux - techniciens ou 
cadres supérieurs - qui sont censés maîtriser 
la culture scientifique générale : rattrapage 
post-scolaire et stratégie de promotion des 
autodidactes (il s'agit alors de «s'en sortir») 
ou résistance au déclassement face à de nou-
veaux entrants plus diplômés (il s'agit alors 
de «rester dans la course»)20. On peut enfin 
y voir, comme le suggèrent Luc Boltanski et 
Pascale Maldidier, «un point d'honneur spi-
ritualiste qui identifie l'acte culturel à l'acte 
gratuit» et les interpréter comme la revendi-
cation d'un «droit au sublime», «à la subli-
mation comme dépassement de soi». A l'in-
verse, on comprend que la lecture en rapport 
avec le contenu du travail ou avec la profes-
sion soit quasi-absente chez les salariés 
d'exécution : «en règle générale, note Nicole 
Robine, les métiers exercés ne conduisent 
pas vers l'imprimé, sauf les quelques jeunes 
travailleurs qui suivent des cours en vue 
d'une promotion. La plupart ne voient aucun 
lien direct entre la lecture et l'exercice de 
leur métier puisqu'ils n'ont jamais à travailler 
avec des livres et que les métiers ne sont pas 
destinés à 'faire carrière', mais à gagner leur 
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vie»21. Enfin, la lecture littéraire est, comme 
l'indiquait Durkheim, un médium de prédi-
lection de l'apprentissage pratique du monde 
des choses humaines en situation imagi-
naire - concurrencé, il est vrai par le cinéma 
et la télévision-, complémentaire de l'ap-
prentissage «sur le tas» de la vie de tous les 
jours : l'expérience in vitro de mondes fictifs 
extraordinaires est, consciemment ou non, 
réinvestie dans l'expérience in situ de la vie 
sociale ordinaire22. 

Division sexuelle du travail 

Pour analyser la distribution des hommes et 
des femmes dans ces différents domaines de 
compétences et d'activités, il faut ajouter à la 
distinction précédente entre monde des cho-
ses matérielles et monde des choses humai-
nes, l'opposition entre univers domestique et 
monde du travail (/. e. aussi privé/public, re-
production/production, etc.). S'il est vrai, en 
effet, que la démarcation entre univers do-
mestique et monde du travail a trouvé «sa 
forme canonique dans la bourgeoisie, avec la 
division entre l'univers de l'entreprise, 
orienté vers la production et le profit, et 
l'univers de la maison, voué à la reproduc-
tion biologique, sociale et symbolique de la 
maisonnée»23, la division du travail entre le 
masculin et le féminin continue de s'organi-
ser, aujourd'hui comme hier, et d'un pôle à 
l'autre de l'espace social, autour de l'opposi-
tion entre l'intérieur et l'extérieur, la maison 
et le travail. Etant entendu que la frontière 
entre ces deux mondes n'est pas étanche, 
comme en témoigne l'accès massif des fem-
mes au marché du travail au cours des der-
nières décennies, qui soumet ce principe de 
vision et de division traditionnel à une 

contestation permanente, conduisant à des 
remises en question et des révisions partiel-
les de la distribution entre des attributs et 
des attributions (bien que le culte de 
l'épouse-mère, vénérée et exaltée par toute la 
littérature du XIXe siècle, soit longtemps 
resté vivace24). 

«A l'homme, le bois et les métaux. A la 
femme, la famille et les tissus» 25 

Dans le monde du travail, l'opposition entre 
le monde des choses matérielles et le monde 
des choses humaines organise la distribution 
des hommes et des femmes : de façon géné-
rale, le premier reste l'apanage des hommes 
alors que le second est devenu le domaine de 
prédilection des femmes. La même distinc-
tion opérée au sein de l'univers domestique 
permet de rendre compte schématiquement 
des modalités de l'accès des femmes au mar-
ché du travail. Les métiers féminins les plus 
dévalorisés, sont issus de la professionnali-
sation des tâches maternelles de gestion du 
monde des choses matérielles au sein de 
l'univers domestique26 : les femmes furent 
d'abord employées de maison ou ouvrières 
dans l'industrie textile. Au XIXe siècle, 
comme au XVIIIe, la couture est synonyme 
de travail féminin. A ces activités matériel-
les traditionnellement exercées par les fem-
mes au sein de l'univers domestique se trou-
vent ainsi «naturellement» associées des 
«qualités féminines» : «dans la description 
des emplois offerts, les employeurs faisaient 
souvent apparaître des qualités distinctives 
liées au sexe. Les tâches requérant des doigts 
délicats et agiles, de la patience et de l'endu-
rance étaient qualifiées de féminines, tandis 
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que la force musculaire, la vitesse et l'habi-
leté étaient synonymes de masculinité», note 
Joan Scott27. A l'autre pôle, les métiers fé-
minins les plus valorisés ont d'abord été 
ceux qui professionnalisaient les «tâches 
maternelles» de gestion du monde des cho-
ses humaines au sein de l'univers domesti-
que : tâches éducatives des institutrices et 
professeurs, tâches de soins et d'assistance 
qui incombent aux infirmières et aux assis-
tantes sociales28. Préposées à la gestion du 
capital symbolique des familles, elles furent, 
de la même façon, appelées à importer ce 
rôle dans les entreprises qui leur proposent 
des activités de présentation et de représen-
tation et d'accueil. De même encore, c'est par 
une simple extension de leur rôle tradition-
nel que furent confiées aux femmes des 
fonctions dans la production et la consom-
mation des signes de distinction, des pro-
duits ou services cosmétiques aux biens 
culturels proprement dits29. Plus générale-

ment, les emplois féminins «en col blanc» 
(infirmières, enseignantes, assistantes so-
ciales, mais aussi secrétaires, dactylos, 
commises, opératrices, vendeuses) mobilisè-
rent les compétences, les dispositions et les 
intérêts féminins pour la gestion du monde 
des choses humaines traditionnellement ac-
quis dans l'univers domestique : «dans l'en-
seignement et la puériculture, on disait 
qu'elles soignaient des enfants, la dactylo-
graphie ressemblait au piano; et le secrétariat 
était supposé convenir à leur docilité, à leur 
goût du détail et au fait qu'elles toléraient 
bien les tâches répétitives»30. Aujourd'hui 
encore, l'inventaire des catégories sociopro-
fessionnelles les plus féminisées (d'après le 
recensement de 1990)31 montre que la 
quasi-totalité des «métiers féminins» sont 
centrés autour de la famille ou érigent «la 
féminité» en qualité professionnelle32. 
Si le travail domestique reste un quasi-
monopole féminin33 (à l'exception des cour-
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ses et du bricolage qui incombent pour partie 
aux hommes34), l'opposition entre monde 
des choses matérielles et monde des choses 
humaines au sein de l'univers familial, per-
met d'indiquer deux pôles dans les différents 
modes de gestion de l'univers domestique35. 
Les unes accordent la priorité aux choses 
matérielles. Maîtresses de maison, «fées du 
logis», elles se consacrent entièrement aux 
tâches ménagères (i.e. l'ensemble des tâches 
d'entretien matériel des membres de la fa-
mille, de son logement et de son équipe-
ment : cuisine, vaisselle, ménage, lessive, 
repassage, couture, bricolage, courses, etc.), 

elles prennent aussi en charge l'organisation 
esthétique et pratique de l'unité domestique. 
Les autres, «épouses et mères», virtuoses des 
tâches relationnelles, sont plus investies 
dans les choses humaines : de l'éducation 
des enfants36 à la gestion des rituels fami-
liaux qui entretiennent les relations sociales 
de la famille (fêtes, réceptions, etc.)37. Mo-
des et Travaux ou Femme pratique et, de fa-
çon générale, les livres pratiques, sont aux 
premières ce que Parents ou Intimité et, plus 
généralement, la littérature romanesque, sont 
aux secondes. 

«Masculinité» / «féminité», «objectivité» / 
«subjectivité», «extériorité» / «intériorité», 
«spéculation-théorie» / «action-pratique» 

Traversant le monde du travail et l'univers 
domestique, l'opposition entre monde des 
choses matérielles et monde des choses hu-
maines permet de mettre en évidence un en-
semble d'homologies. Dans l'univers do-
mestique, les «fées du logis» sont aux 
«épouses et mères», ce que, dans le monde 
du travail, les techniciens, les ingénieurs et 
les ouvriers sont aux instituteurs, aux pro-
fesseurs ou aux membres des professions 
médicales et sociales, ou encore ce que les 
scientifiques sont aux littéraires dans l'uni-
vers scolaire. Les intérêts (scientifiques) des 
uns (les hommes) s'opposent encore aux in-
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térêts (littéraires) des autres (les femmes) 
comme l'objectivité, l'abstraction, l'extério-
rité s'opposent à la subjectivité, à l'intros-
pection, à l'intériorité : «la culture scientifi-
que et technique s'oppose fondamentalement 
(...) à la culture littéraire et artistique et peut-
être surtout aux sciences humaines par son 
caractère objectif, formel ou, si l'on veut, 
«abstrait» et systématique. Savoirs appliqués 
au monde des objets, les savoirs scientifi-
ques et techniques excluent le retour sur soi 
et l'introspection ('la culture de l'intériorité'). 
Mieux, ils détournent systématiquement 
l'attention de l'introspection, qu'elle soit 
d'ordre 'psychologique' (interrogation senti-
mentale ou sexuelle) (...) pour la fixer sur 
des intérêts non qualifiés affectivement»38. 

En ce qui concerne les divers types d'activi-
tés dans ces différents domaines - monde du 
travail/univers domestique, monde des cho-
ses matérielles/monde des choses humai-
n e s - la distinction précédemment opérée 
entre savoir théorique, savoir technique (sa-
voirs propositionnels et procéduraux) et sa-
voir pratique a ici pour homologue l'opposi-
tion entre «spéculation-théorie», d'un côté, et 
«action-pratique», de l'autre (elle-même sub-
divisée en «conception-commandement» et 
«exécution»). 

Confrontés aux agents d'exécution, les do-
minants au sein du champ du pouvoir (le 
plus souvent issus des grandes écoles scien-
tifiques) se situent du côté de «la spécula-
tion-théorie», c'est-à-dire aussi de «l'intelli-
gence», de «la pensée». Confrontés aux in-
tellectuels ou aux artistes, ils se situent du 
côté de «l'action-pratique», du pragmatisme, 
de l'efficacité, de la force, c'est-à-dire aussi 
du côté de «la masculinité» (opposée à la 
«féminité» de «la spéculation-théorie» des 
intellectuels)39. Les savants (il s'agit le plus 

souvent d'hommes) et les intellectuels (il 
s'agit d'hommes et de femmes) sont au 
monde du travail ce que «les épouses et mè-
res», férues de littérature et/ou de psycholo-
gie (la culture de l'intériorité) sont à l'univers 
domestique : les uns et les autres, qu'il 
s'agisse du monde des choses matérielles ou 
du monde des choses humaines, du monde 
du travail ou de l'univers domestique, ont en 
commun leur intérêt pour l'abstraction, la 
spéculation, la théorie, opposées au goût du 
concret, à l'action, à la pratique. La réflexion 
scientifique comme l'évasion romanesque, 
l'intérêt pour les problèmes abstraits -
comme ceux que posent les différents jeux 

logiques, rébus ou mots croisés - ou pour les 
problèmes imaginaires - comme ceux que 
posent les romans policiers ou les romans 
psychologiques - permettent aussi de s'abs-
traire de la contingence sociale, psychologi-
que, affective, sexuelle, etc.40 

Dans le monde du travail, la démarcation 
entre les agents chargés de la «conception» 
et les agents chargés de «l'exécution» qui 
correspond, à un niveau de division supé-
rieur, à l'opposition fondamentale entre tra-
vailleurs intellectuels et travailleurs ma-
nuels, entre théorie et pratique, oppose aussi 
tendanciellement positions masculines et po-
sitions féminines. Autre division majeure de 
l'ordre social, elle sépare, dans le monde des 
choses matérielles, une partie des ingénieurs 
et les techniciens (il s'agit quasi-exclu-
sivement d'hommes), des ouvriers et d'une 
partie des employés (il s'agit majoritairement 
d'hommes, mais, selon les branches, aussi de 
femmes) et, dans le monde des choses hu-
maines, l'encadrement supérieur et moyen, 
managers et gestionnaires (plus la position 
hiérarchique est élevée, plus les femmes sont 
rares) et les professions intermédiaires (où 
les femmes sont de plus en plus nombreu-
ses), des employés de bureau ou de com-
merce (il s'agit majoritairement de femmes). 
Dans l'univers domestique, de même, il fau-
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drait étudier, d'une part, l'histoire et les for-
mes de la division du travail ménager entre 
conception-commandement et exécution, 
entre maîtresses de maison et personnel do-
mestique41 et, d'autre part, l'histoire et les 
formes de la répartition du pouvoir domesti-
que entre hommes et femmes42. 

La sexualisation des habitas 

Si la division masculin/féminin semble 
«naturelle», c'est qu'elle est présente, à l'état 
objectivé, dans le monde social et, à l'état 
incorporé, dans les habitus où elle fonc-
tionne comme un principe universel de vi-
sion et de division. Produit naturalisé de 
l'histoire, la division sexuelle du travail est 
inscrite à la fois dans les hexis corporelles 
(maintien, démarche, gestes, etc.), redou-
blées et soutenues par le vêtement, et dans 
les goûts et dégoûts, intérêts et aversions, 
systèmes de valeurs et de préférences, défi-
nitions du faisable et du pensable, bref, sous 
la forme de deux «natures» différentes, insé-
parablement corporelles et morales, esthéti-
ques et éthiques43. Pour comprendre com-
ment l'auto-exclusion et la vocation, néga-
tive autant que positive, viennent prendre le 
relais de l'exclusion expresse, il faut évoquer 
le travail de formation de «l'habitus sexué et 
sexuant», de «féminisation des femmes» et 
de «masculinisation des hommes» qui s'ac-
complit à la fois au travers de la familiarisa-
tion avec un monde symboliquement struc-
turé et d'un travail d'inculcation collectif (de 
la famille, de l'école, des médias, etc.), sou-
vent plus implicite qu'explicite et qui dirige 
en particulier l'orientation des investisse-
ments vers le monde des choses humaines 
ou vers le monde des choses matérielles, 
vers les lettres ou vers les sciences, vers les 

sciences humaines ou vers les sciences phy-
siques. Comme le notent Luc Boltanski et 
Pascale Maldidier, le système dominant de 
classement tend en effet à associer l'intérêt 
pour les sciences, pour la technique, le bri-
colage, le goût du raisonnement, du ration-
nel, au masculin et «l'horreur des maths», «la 
passion pour la littérature», pour la psycho-
logie, le goût de l'imagination, l'esprit de fi-
nesse, le sens artistique, au féminin (homo-
logie symbolique que la division sexuelle du 
travail reproduit et confirme)44. Sans cher-
cher à construire l'ensemble des facteurs qui 
favorisent l'investissement des filles dans la 
culture littéraire et celui des garçons dans la 
culture scientifique et technique (ce qui exi-
gerait, notamment, de savoir comment s'éta-
blissent les relations entre différents ordres 
de déterminations, économiques ou structu-
rales, familiales, psychologiques, voire so-
matiques, etc.45), on se limitera à indiquer 
comment l'institution scolaire perpétue des 
différences socialement construites dans la 
famille d'origine, consacrant officiellement 
des différences d'aptitudes ou d'attitudes qui 
apparaissent ainsi comme des différences de 
nature (des dons)46. 
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La progression spectaculaire des scolarités 
féminines s'est accompagnée du maintien 
des ségrégations entre filles et garçons au fil 
et au terme des scolarités. Majoritaires en 
classe de seconde de l'enseignement général 
(59% en 1989-90), les filles ne sont plus que 
44,4% en première scientifique (en 1990-
91), 37,4% en terminale C (en 1991-92), 
22,2% en mathématiques supérieures (en 
1992-93). Leur part n'excède guère 10 à 15% 
dans les classes de mathématiques spéciales 
des lycées les plus prestigieux, seules à auto-
riser l'entrée dans les plus grandes écoles 
scientifiques. Ainsi, les sciences dites «du-
res» (mathématiques, physique) et les tech-
niques industrielles (mécanique, électricité) 
demeurent-elles l'apanage des garçons; les 
lettres, les sciences humaines et sociales, 
celui des filles : 60% des bacheliers de 1988, 
mais seulement 22% des bachelières, sui-
vaient une première année d'études supérieu-
res dans une filière scientifique ou techni-
que. Plus généralement, la part des femmes 
scientifiques dans l'ensemble des femmes 
diplômées du supérieur est demeurée à peu 
près constante depuis 30 ans : ainsi restent-
elles quasiment absentes (entre 2 et 8% des 
effectifs globaux) de toute les écoles spécia-
lisées en mécanique (des S.T.S. et des I.U.T. 
à l'Ecole des Arts et Métiers)47. De même, 
les apprentissages aux métiers du bâtiment 
et de l'industrie demeurent totalement her-
métiques à la mixité. Aux garçons les pro-

fessions productives de l'industrie et du bâ-
timent; aux filles, les soins du corps, de la 
couture, du ménage, du secrétariat. Les sec-
tions C.A.P. d'habillement comptent 97% de 
filles ; les sections préparant aux C.A.P. de 
mécanique générale, de métallurgie et de 
construction en bâtiment, plus de 98% de 
garçons. Quant au commerce, c'est le produit 
vendu qui fait la différence : les vendeurs-
magasiniers des équipements automobiles et 
outillages n'accueillent que 10% de filles 
contre 99% pour les fleuristes48. 
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Selon Christian Baudelot et Roger Establet, l'exercice 
du pouvoir économique dans le secteur privé, est encore, à 
plus de 90%, aux mains des hommes: «aux garçons, les fi-
lières 'prométhéennes' qui conduisent au pouvoir, à la maî-
trise de la nature et aux affaires; aux filles, les filières 'rela-
tionnelles' de la 'loi non-écrite' qui débouchent sur l'éduca-
tion, les carrières sociales et la santé» (Allez les filles!, Pa-
ris, Editions du Seuil, 1992). En dehors des employés, 4 
C.S.P. sur 31 comportent une majorité de femmes: les pro-
fesseurs et professions scientifiques et les professions in-
termédiaires administratives de la fonction publique, qui 
dépassent toutes deux très légèrement les 50%; les institu-
teurs et assimilés, qui comportent deux tiers de femmes et 
les professions intermédiaires de la santé et du travail social 
qui sont massivement féminisées (plus des trois quarts de 
femmes). En 1994 sur les six grands groupes de C.S.P., l'un 
est très majoritairement féminin: le groupe des employés 
(76% de femmes) et la moitié des femmes actives font par-
tie du groupe des employées» {in Alain Bihr et Roland 
Pfefferkorn, Hommes/Femmes. L'introuvable égalité, op. 
cit.). 

Ainsi, les interprétations proposées par Ter-
man et Miles49 qui faisaient apparaître «un 
tempérament masculin concerné par les cho-
ses, les objets mécaniques, les activités fi-
nancières ou s'effectuant à l'extérieur» oppo-
sé à un «tempérament féminin concerné par 
les qualité personnelles, les relations avec 
autrui et les émotions, la décoration et les 
affaires domestiques» ne font-elles qu'enre-
gistrer la permanence sur une longue période 
d'une distribution sexuelle du travail qui af-
fecte tendanciellement les hommes au 
monde du travail, les femmes à l'univers 
domestique, les hommes au monde des cho-
ses matérielles, les femmes au monde des 
choses humaines. Montrer que les métiers 
liés à la manipulation des choses matérielles 
(mécaniciens, ingénieurs, mais aussi dentis-
tes et chirurgiens) font augmenter «le score 
de masculinité»5" des hommes, alors que 

ceux qui impliquent des relations avec autrui 
(enseignants, artistes, journalistes, mais aus-
si vendeurs et policiers) le font diminuer, ne 
fait qu'enregistrer «les effets» de leur affec-
tation à des positions quasi-exclusivement 
occupées par des hommes (le versant du 
monde du travail consacré au monde des 
choses matérielles51) ou, à l'inverse, à des 
positions qu'ils partagent avec des femmes 
(par exemple, enseignants ou vendeurs) ou à 
des positions homologues de positions majo-
ritairement occupées par des femmes52. Sy-
métriquement, montrer que les femmes «les 
plus féminines» sont les domestiques, les 
artistes, les secrétaires, les épouses-
ménagères, alors que les moins féminines 
sont les athlètes, les professeurs d'université, 
les femmes du Who's Who, enregistre «les 
effets» de leur affectation à des positions 
quasi-exclusivement occupées par des fem-
mes («épouses-ménagères» dans l'univers 
domestique ou métiers directement issus de 
la professionnalisation de tâches domesti-
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ques traditionnellement «féminines», comme 
domestiques, artistes ou secrétaires) ou, à 
l'inverse, ceux de leur affectation à des posi-
tions qu'elles partagent avec des hommes 
(par exemple, professeurs d'université) ou à 
des positions homologues de positions majo-
ritairement occupées par des hommes 
(comme celles d'athlètes). Ainsi peut-on 
comprendre que «l'identité sexuelle vécue» 
(i.e. les intérêts, les goûts, en particulier en 
matière de lecture) ne coïncide pas nécessai-
rement avec «l'identité sexuelle officielle». 

Dans cette perspective, il faudrait se deman-
der, comme le suggèrent Luc Boltanski et 
Pascale Maldidier, s'il n'existe pas une rela-
tion entre, d'une part, les caractéristiques de 
l'identité sexuelle qui, par exemple chez les 
garçons, peut être imprégnée de valeurs vi-
riles ou, au contraire, construite sur un mo-
dèle relativement féminin selon la façon 
dont s'est opérée la socialisation et, d'autre 
part, la possession des propriétés qui, au 
moins tendanciellement, caractérisent les 
scientifiques, ou, à l'inverse, les littéraires, 
quel que soit le sexe officiel53. De même 
que c'est par l'intermédiaire d'un déséquilibre 
entre l'éducation masculine et l'éducation 
féminine (avec tout ce que chacune d'elles 
implique dans l'usage du corps, mais aussi 
dans le rapport à la culture et surtout à la re-
ligion) que s'exerce l'influence observée ail-
leurs de la disparition précoce du père (dé-

cès, faillite, etc.) sur les «vocations» de 
clercs (ou d'intellectuels)54, il faudrait étu-
dier, de façon plus générale, les situations 
particulières qui permettent de rendre 
compte de la féminisation des hommes (i.e. 
l'intériorisation de dispositions majoritaire-
ment féminines) et, par exemple, de leur 
orientation vers des filières littéraires et des 
positions de la division du travail en majo-
rité féminines55 ou, à l'inverse, de la mascu-
linisation des femmes (i.e. l'intériorisation 
de dispositions statistiquement masculines) 
et, par exemple, de leurs investissements 
scientifiques et de leur orientation vers des 
métiers traditionnellement masculins56. Ain-
si, une progression lente mais continue des 
filles s'observe-t-elle dans les écoles d'ingé-
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nieurs depuis le début des années soixante-
dix, notamment dans la plus grande, l'Ecole 
Polytechnique : 2% de filles y sont entrées 
en 1972, première année de la mixité, 13% 
en 19955 '. Comment comprendre que des 
femmes de plus en plus nombreuses échap-
pent à leur destin le plus probable ? Quelles 
sont celles qui transgressent les assignations 
de sexe et comment analyser leurs trajectoi-
res ? L'enquête met en évidence l'importance 
de la familiarité avec un univers scientifique 
(l'héritage scientifique et la présence fré-
quente de femmes scientifiques dans l'envi-
ronnement familial) et de l'indifférenciation 
sexuée des stratégies éducatives des parents 
(les scientifiques issues de fratries féminines 
ou filles uniques sont sur-représentées). Tout 
se passe également comme si les pionnières 
devaient inventer des solutions de compro-
mis (par exemple, entre intérêts scientifiques 
traditionnellement masculins et intérêts pour 
les choses humaines traditionnellement fé-
minins) : on constate ainsi que «la sous-
représentation des femmes dans les domai-
nes scientifiques et techniques varie beau-
coup selon les disciplines. Elle est particuliè-
rement sensible et constante en mathémati-
ques et en physique et plus encore dans les 
spécialités industrielles de l'enseignement 
technique secondaire et supérieur (mécani-
que, électricité). Elle est moindre et tend à 
s'atténuer en chimie et en informatique tan-
dis qu'elle disparaît en biologie et en agro-
nomie. La féminisation des formations et des 
professions supérieures a été particulière-
ment vive depuis vingt ans dans le domaine 
des spécialités médicales et paramédicales 
(médecine, dentiste, vétérinaire) dont la sé-
lectivité scolaire s'est accrue et se fonde de 
plus en plus... sur les mathématiques»58. 

L'offre de lecture «féminine-féministe» 

L'émancipation économique des femmes, 
liée à la prolongation des scolarités et à l'ac-

cès désormais généralisé au marché du tra-
vail, d'une part, leur émancipation sexuelle, 
liée à la diffusion des techniques contracep-
tives et à la libéralisation de l'avortement, 
d'autre part, impliquent au moins virtuelle-
ment leur émancipation par rapport à la tu-
telle des hommes, et de ce fait, le relâche-
ment du contrôle familial exercé sur les fil-
les, leur accès libre au «marché des liaisons» 
(d'où la baisse continue de la nuptialité, le 
développement de la cohabitation, l'aug-
mentation du nombre des naissances hors 
mariage) et, parallèlement, la précarisation 
du lien familial (augmentation du nombre 
des divorces et séparations, des familles mo-
noparentales, des familles recomposées, 
etc.), toutes transformations qui induisent à 
terme la redéfinition (en cours) des rôles fé-
minins - des «états de femme»59 - donc 
aussi celle des «états d'homme» et qui re-
mettent nécessairement en cause, sinon la 
pérennité, du moins les modalités de la do-
mination masculine. 

Circonscrit à des cercles relativement étroits 
de militantes, le mouvement féministe a 
contribué à cette redéfinition des états de 
femmes. Il n'a été ni sans écho, ni sans effet 
au-delà de cet univers restreint, notamment 
dans le champ de la presse et dans le champ 
littéraire qui diffusent des thématiques nou-
velles ou renouvelées (le corps, la beauté, la 
sexualité, l'homosexualité, etc.) : les Edi-
tions des Femmes, créées en 1974, repré-
sentantes de la branche «dure» du M.L.F., 
redoutaient alors «la récupération»60. 
S'adaptant aux transformations structurelles 
qui ont affecté les situations scolaires, 
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professionnelles, matrimoniales des femmes, 
journalistes et éditeurs proposent en effet 
des produits nouveaux ou renouvelés expli-
citement adressés au public féminin : offre 
littéraire «féminine-féministe» protéiforme 
ajustée aux attentes des différentes catégo-
ries de lectrices, contribuant à la rédéfinition 
des intérêts, des représentations et de l'ima-
ginaire féminins. Mais l'opposition mascu-
lin/féminin n'est pas pour autant disparue de 
l'offre littéraire : l'offre de lecture «féminine-
féministe» a peut-être même contribué à 
consolider la représentation ordinaire du di-
morphisme sexuel, de la bipolarité mascu-
lin/féminin61. 

Cette offre renouvelée de lectures féminines 
n'était évidemment pas nouvelle : ayant 
achevé leur alphabétisation dans la seconde 
moitié du XIXe siècle, les femmes consti-
tuent depuis lors «la masse de public la plus 
avide de lectures et surtout de romans», note 
Anne Sauvy62, suscitant inquiétudes (les 
lectures féminines sont alors perçues comme 
incitation à la subversion ou, à l'inverse, 
comme instrument d'aliénation)63 ou encou-
ragements (dans le registre de «la domesti-
cation du sauvage»). L'expansion et l'hétéro-
généisation du public du champ littéraire au 
cours du XIXe siècle se sont traduites par 
une spécialisation sans cesse accrue de la 
production et de la distribution et par un 
nouveau mode de classement des œuvres : 
«les entreprises éditoriales, écrit Jacques 

Dubois64, s'avisent alors de ce que le public 
est loin de former un tout homogène et que 
ses attentes varient avec l'âge, le sexe, le 
statut social de ceux qui le composent. Ainsi 
le grand roman originel va-t-il bientôt se di-
versifier en plusieurs sous-genres (...). On 
pourrait parler en ce cas de division de la 
consommation telle que, pour chaque public 
particulier, soient désormais à prévoir un 
produit de lecture particulier. Pendant que 
les femmes liront des romans sentimentaux, 
les hommes se réserveront les romans 
d'aventure et les romans d'enquête, les en-
fants, les récits de Ségur, Malot ou Verne 
(selon l'âge)»65. Ainsi se sont peu à peu 
construites et solidifiées des catégories de 
lecteurs, cristallisant l'opposition mascu-
lin/féminin, naturalisée, éternisée, quitte à 
devoir la moderniser. Très tôt, l'offre de 
lecture «féminine» est explicitement inscrite 
dans l'adresse - titres des magazines ou in-
titulés des collections - recrutant les unes et 
écartant les autres66. «En se multipliant, 
surtout après la deuxième guerre mondiale, 
les collections populaires romanesques se 
diversifient, écrit Anne-Marie Thiesse. La 
division sexuelle de la lecture (l'amour pour 
les femmes, l'aventure pour les hommes) se 
traduit par l'existence de collections spéciali-
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sées dont les intitulés sont explicites : la 
«Bibliothèque Féminine» (Juven) ; les «Ro-
mans célèbres de drame et d'amour» (Tal-
landier) ; les «Jolis romans» (Tallandier) 
s'opposent ainsi aux «Collections militaires» 
(Librairie des romans populaires) ou à la 
«Bibliothèque des grandes aventures» (Tal-
landier)»67. De même, les titres de «la presse 
féminine», usant de prénoms féminins ou 
désignant des intérêts «manifestement» fé-
minins (comme la famille, la mode, la 
beauté, etc.), indiquent sans ambiguïté le 
lectorat visé (la fillette ou la femme)68 : La 
semaine de Suzette (1905), Fillette (1909), 
Lisette (1921), Votre beauté (1932), Le 
Journal de la femme (1934), Marie-Claire 
(1937), Femmes d'aujourd'hui (1939), Elle 
(1945), etc. 

Le mouvement féministe est à l'origine d'une 
presse féministe «militante» (Des femmes en 
mouvement, Le torchon brûle, etc.), puis 
«commerciale» : F Magazine (1978) est le 
prototype, selon les militantes, de la «récu-
pération» du féminisme69. Mensuel entière-
ment écrit par des femmes, «où il n'y a ni 
mode, ni cuisine, ni beauté», il cesse de 
paraître en 1983. Avec un tirage de 200.000 
exemplaires, il contribue à la diffusion de 
«nouvelles valeurs» au-delà du cercle res-
treint des militantes féministes, notamment 
en assurant la promotion des «livres de 

femmes pour femmes» avec son hit-parade 
au titre équivoque - »Les femmes qui se 
vendent bien»7"- et en induisant la ré-
orientation de la ligne éditoriale d'une partie 
de la presse féminine : à partir de 1976, Ma-
rie-Claire dont le tirage dépasse 600 000 
exemplaires, aborde des sujets jusqu'alors 
«tabous» comme l'avortement, la contracep-
tion ou le désir féminin; Biba, créé en 1980, 
est explicitement destiné «aux femmes qui 
travaillent»; Cosmopolitan, lancé en 1973 
par le groupe Marie-Claire, propose «sa 
lecture» des «années MLF», «réconciliant 
féminité et féminisme»71. De même, une 
«nouvelle presse» concurrence la presse fé-
minine populaire traditionnelle (Les Veillées 
des Chaumières, Nous Deux, Intimité, 
etc.)72 : Prima (1982) dépasse en quelques 
mois le million d'exemplaires73 et Modes et 
Travaia qui tente de rajeunir sa formule, 
doit céder la première place; fort de la réus-
site de Prima, Axel Ganz lance Femme ac-
tuelle (1984) qui atteint en deux ans les 
deux millions d'exemplaires; en 1986, le 
groupe Bauer lance Maxi qui vise un public 
plus populaire. 
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La «sexualisation» de l'écriture74 et, dans 
certains cas, la recherche d'une écriture spé-
cifiquement féminine75, s'institutionnalisent 
avec l'ouverture de librairies «de femmes» 
(Librairie des femmes, 1974), de maisons 
d'édition «de femmes» (Editions des Fem-
mes, 1974; Editions Tierce, 1977) et de col-
lections spécialisées chez les grands éditeurs 
qui perçoivent l'expansion d'un marché spé-
cifique. Denoël-Gonthier avait innové dès 
1964 en ouvrant la première collection 
«Femmes» avec la publication de La femme 
mystifiée de Betty Friedan. De nombreuses 
autres suivent : «Elles-mêmes» (Stock, 
1975), «Voix de femmes» (Stock 2), «Fémi-
nin Futur»76, «Le temps des femmes» (Gras-
set, 1976), «Autrement dites» (Minuit, 
1977), «Libre à elles» (Le Seuil), «Mémoires 
de femmes», «Mille et une femmes», etc. 
Cette expansion/divulgation de la «littérature 
féminine», liée, comme ce fut le cas en 
d'autres situations historiques, aux mouve-
ments féministes et aux transformations ob-
jectives de la situation des femmes77, a élar-
gi la circulation de corpus de textes et d'im-
primés à des aires socioculturelles auxquel-
les ils n'étaient pas nécessairement destinés 
initialement, contribuant ainsi à un relatif ef-

facement des frontières entre «communautés 
de lectrices» distinctes par leurs ressources 
scolaires et culturelles et leurs positions so-
ciales. Certains auteurs, antérieurement 
cantonnés aux circuits d'avant-garde, accè-
dent aux circuits commerciaux : Marguerite 
Duras, auteur des Editions de Minuit, voit 
l'Amant et l'Amant de la Chine du Nord ins-
crits au catalogue de France Loisirs ; certains 
ouvrages d'Annie Ernaux, auteur Gallimard, 
y figurent également; Régine Desforges, 
éditeur d'avant-garde, devient un «auteur 
maison» de France Loisirs78, etc. Cette pé-
riode est aussi celle de la conversion du 
«langage du cœur» au «langage du corps»79 

et d'une vague autobiographique inscrite 
dans l'essor général de l'autobiographie et 
théorisée par le MLF : «les femmes n'ont 
que leurs symptômes, leurs cris comme tex-
tes». Sous forme de confessions, proches des 
journaux intimes, récits, poèmes, témoigna-
ges racontent la recherche de «mots pour le 
dire» : «partout, c'est le même désir de se 
trouver, de s'affirmer. Contestation des in-
terdits et des dogmes, dénonciation de l'ex-
clusion et de l'oppression, description de la 
vie 'réelle' des femmes, invention d'un nou-
vel imaginaire»80. Dans ces textes autobio-
graphiques, la psychanalyse occupe souvent 
une place centrale : qu'il s'agisse de familia-
risation avec des démarches introspectives, 
de réflexions sur la sexualité ou encore de la 
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diffusion de nouvelles prescriptions en ma-
tière d'éducation des enfants8 ', les femmes 
sont les premières «cibles» de «la psycholo-
gisation» de la société82. Bien que les té-
moignages de femmes sexuellement «dé-
viantes», «marginales», version renouvelée 
des «filles perdues», constituent une part non 
négligeable de l'offre autobiographique83, la 
«nouvelle littérature féminine» reproduit 
ainsi l'allocation sexuée des domaines d'inté-
rêts : qu'il s'agisse de la «culture de l'intério-
rité» ou du rôle d'éducatrice («moderne»). 
Mais cet essor d'une littérature féminine-
féministe n'a pas pour autant fait disparaître 
l'offre des «classiques» de la littérature fé-
minine. Le catalogue de France-Loisirs qui 
joue délibérément de la pérennité des «goûts 
féminins» et de leurs changements, offre un 
bon exemple de la coexistence d'une offre 
d'ancien style et d'une offre de nouveau 
style : Marguerite Duras et Annie Ernaux y 
côtoient Danièle Steel et Barbara Cartland, 
les Claudine et Rebecca. 
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Lectures féminines, lectures masculines, 
lectures mixtes 

On peut alors tenter de rendre raison de la 
distribution sexuée des pratiques de lecture, 
telle qu'elle a pu être mise en évidence dans 
une enquête qui se proposait de reconstituer 
des «histoires de lecteurs» et d'en rendre rai-
son sociologiquement84. Bien qu'aucune des 
enquêtées n'ait pris directement part aux 
mouvements féministes des années 1970, 
toutes font partie de cette génération de 
femmes qui a vécu la triple révolution de la 

scolarisation, de l'accès généralisé au marché 
du travail et de la maîtrise de la fécondité. 
La commune appartenance des enquêté(e)s à 
«la génération de mai 1968» permet d'étudier 
les modalités des transformations des struc-
tures subjectives dans une période de chan-
gement des structures objectives et, plus 
spécifiquement, les incidences des transfor-
mations de la condition féminine sur leurs 
pratiques de lecture et sur la perpétuation de 
l'opposition des pratiques selon le sexe. 
L'enquête met en évidence «le retard» des 
transformations des visions du monde social, 
de l'intériorisation de représentations nou-
velles (ou rénovées) plus conformes aux 
nouvelles conditions objectives, qui préserve 
- au moins pour un temps - l'essentiel de la 
domination masculine. Les lectures fémini-
nes, comme toutes les lectures, participent, 
dans l'ordre des représentations, à la «théori-
sation» de la réalité sociale, soit en confor-
tant des visions «dépassées» mais encore en 
phase avec les habitus, soit en opérant de 
petites ou grandes «révolutions symboli-
ques» adaptées aux nouvelles conditions 
objectives. 

Si les femmes ne limitent évidemment pas 
leurs lectures aux ouvrages écrits par des 
femmes et si les hommes ne refusent pas 
systématiquement de les lire, l'enquête mon-
tre cependant que rares sont les titres qui cir-
culent à l'intérieur des couples : chaque sexe 
a ses lectures, voire sa bibliothèque. De 
même, les femmes semblent privilégier les 
livres qui leur sont explicitement adressés, à 
commencer par les romans «féminins-
féministes», mais aussi les romans histori-
ques et les témoignages, dont certains ont été 
de véritables best sellers. De façon générale, 
l'opposition masculin/féminin est perceptible 
dans les pratiques de lecture de la quasi-
totalité des cas étudiés. Dans le couple for-
mé par Lucie F. (documentaliste) et Laurent 
G. (ouvrier autodidacte), il lit Aristote, He-
gel, etc., elle lit Le violon intérieur, Com-
prendre et soigner son enfant. «On a chacun 
de son côté les livres qu'on est en train de 
lire (...) mais alors c'est pas du tout, du tout 
le même style», déclare Catherine P., insti-
tutrice, dont le mari Frédéric est urbaniste. 
«Il vit sa vie de lecteur et moi la mienne», 
explique Valérie M., secrétaire, dont le mari 
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Daniel est jardinier. Jacques (ingénieur) et 
Mathilde B. (secrétaire), Jacques (pilote de 
chasse) et Sophie de V. (femme au foyer) ou 
encore Paul (informaticien) et Frédérique T. 
(employée) illustrent l'opposition générique 
entre des femmes vouées au monde des cho-
ses humaines, lectrices de romans, de maga-
zines féminins et de psychologie et des 
hommes investis dans le monde des choses 
matérielles, faibles lecteurs ou lecteurs spé-
cialisés (de science-fiction et/ou de revues 
professionnelles), enclins à l'anti-
psychologisme et/ou à l'anti-intellectualisme 
viril (anciennes ou nouvelles, «les histoires 
de femmes» demeurent, à leurs yeux, «des 
histoires de bonnes femmes»). 

Si diverses que soient les pratiques de lec-
ture, les «intérêts» qui les sous-tendent appa-
raissent directement liés à leurs situations 
professionnelles respectives. Bien que la 
quasi-totalité des enquêtées ont (ou ont eu) 
une activité professionnelle, la déclaration 
de lectures professionnelles (livres, revues 
ou journaux) concerne presque exclusive-
ment les hommes. Pour la plupart d'entre 
eux, l'entrée dans la vie active a eu des inci-
dences directes sur leurs pratiques de lec-
ture : ils ont souvent abandonné ou réduit 
leurs lectures antérieures au profit des «lec-
tures professionnelles», délaissé le livre au 
profit de la presse professionnelle, etc. Par 
contre, rares sont les femmes qui déclarent 
des lectures professionnelles. La division 
sexuelle du travail qui attribue tendancielle-
ment aux hommes le monde des choses ma-
térielles et aux femmes le monde des choses 
humaines, permet de rendre compte d'une 
différence trop systématique pour être for-
tuite : les activités professionnelles «mascu-
lines» appellent le plus souvent des lectures 
spécialisées, pratiques ou scientifiques et 
techniques, concernant le monde des choses 
matérielles, lectures professionnelles claire-
ment identifiées comme telles. A l'inverse, si 
les lectrices de romans ou d'histoires vécues, 
de témoignages, de magazines féminins, ré-
investissent souvent les connaissances et/ou 
l'expérience qu'elles y acquièrent dans les 
métiers qu'elles exercent (ceux du moins qui 
mobilisent leurs aptitudes à gérer le monde 
des choses humaines), si, en d'autres termes, 
les lectures littéraires, romanesques, psy-

chologiques, etc., sont aux femmes, profes-
sionnellement et/ou familialement préposées 
au monde des choses humaines, ce que les 
lectures scientifiques et techniques sont aux 
hommes, chargés du monde des choses ma-
térielles, elles ne les perçoivent pas comme 
des lectures professionnelles. Ainsi peut-on 
rendre compte de la solution de continuité, 
marquée par l'entrée sur le marché du travail, 
dans l'itinéraire de lecture des hommes et de 
son absence dans les itinéraires de lecture 
des femmes : soit parce que leurs investis-
sements dans l'univers professionnel sont 
moindres que dans l'univers familial, et que, 
de ce fait, leur propension à acquérir les 
connaissances et à cultiver et les intérêts 
correspondants le sont également, soit parce 
qu'à l'inverse, les activités professionnelles 
qu'elles exercent ne requièrent pas de com-
pétences essentiellement distinctes de leurs 
compétences familiales (humaines, relation-
nelles, psychologiques). Un relevé des re-
vues et magazines lus par les enquêtés et les 
enquêtées met clairement en évidence la di-
vision sexuelle des pratiques de lecture. Les 
revues économiques et financières, Capital, 
Challenge, Le Revenu Français, L'Usine 
Nouvelle, etc., les revues techniques spécia-
lisées, Info PC, Média-Pouvoirs, La Cham-
pagne viticole, Le Lien horticole, etc., ne 
sont lues que par des hommes. La presse 
féminine généraliste, Cosmopolitan, Biba, 
Femme actuelle, etc., les magazines spéciali-
sés concernant pour l'essentiel les enfants et 
la santé, Parents, Enfants Magazine, Santé 
Magazine, Top Santé, etc., ne sont lus que 
par des femmes. Les lectures de Pierre A. 
(agriculteur) et de Daniel M.(jardinier) sont 
à peu près exclusivement des lectures d'ac-
compagnement professionnel, des lectures 
utiles de revues spécialisées ou de livres 
«pratiques» : «je lis pour m'informer, je lis 
utile», dit l'un; «aujourd'hui, je prends un li-
vre essentiellement pour chercher des infor-
mations», déclare l'autre. Pour rendre 
compte de l'usage, même limité, de l'impri-
mé par ces hommes de milieu populaire, 
dont les activités professionnelles et «les loi-
sirs» sont consacrés au «monde de la na-
ture», il faut à la fois prendre en compte 
l'existence et le développement des livres 
pratiques et les effets du développement de 
l'enseignement agricole, qui porte à recher-



139 

cher dans les livres des savoirs pratiques an-
ciennement transmis dans le cadre familial 
sur le mode de l'expérience. La reconversion 
professionnelle de Jean-Michel A. (consul-
tant) dans le monde des médias s'accompa-
gne non seulement de la lecture d'ouvrages 
techniques, spécialisés, sur la communica-
tion et les médias, à vocation explicitement 
professionnelle, mais aussi d'essais histori-
co-politiques, lectures socialement et profes-
sionnellement rentables qui lui ont permis 
d'entretenir la sociabilité intellectuelle indis-
pensable à son reclassement professionnel et 
lui permettent de rester «dans le coup», «en 
phase» avec les producteurs de «l'air du 
temps». Quant aux pratiques de lecture de 
Monique et Paul C. (professeurs de lettres) 
et de Catherine P. (institutrice), elles peu-
vent difficilement être disjointes de leurs 
fonctions d'apprentissage de la lecture, d'in-
culcation du goût de la lecture et de pres-
cription de «bonnes manières de lire». 

Mais bien que, dans le cadre de cette en-
quête, la division sexuelle des pratiques de 
lecture soit presque toujours «idéal-typique», 
certains cas permettent de mettre en évi-
dence des variantes, voire des «contre-
exemples». Marianne R. (technicienne), 
orientée vers le monde des choses matériel-
les, de la science et de la technique ne par-
tage pas - loin s'en f au t - l'attrait pour le 
roman en général et le roman féminin de 
Marguerite K. (secrétaire), lectrice populaire 
«de transition», passionnée de romans d'an-
cien style (Béatrice Beck) mais aussi de 
lectures féministes (Elizabeth Badinter, Flo-
ra et Benoîte Groult, etc.), ou de Marie-
Christine F. (éducatrice) dont la bibliothèque 
révèle une lectrice-type du féminisme grand-
public (Marie Cardinal, Benoîte Groult, Al-
bertine Sarrazin, Marguerite Duras, etc.). Le 
couple formé par Julien (cadre supérieur issu 
de la haute bourgeoisie) et Valérie L. (qui 
«travaille dans la gestion») met en scène une 
véritable homogamie lectorale : symétrique 
masculin de Marianne R., Julien L. a des 
intérêts plus féminins que la plupart des 
hommes qu'il doit sans doute au fait d'avoir 
été élevé par des femmes et d'exercer un 
métier tourné vers le monde des choses hu-
maines. 

Jeux «imaginaires» et jeux «sérieux» 
Liée aux progrès de l'alphabétisation, l'ex-
tension de la lecture au public féminin a sus-
cité à la fois incitations et réticences, tentati-
ves pour la circonscrire, l'encadrer, la disci-
pliner. Sans entrer dans les débats sur l'iné-
luctable nécessité ou les dangers supposés de 
l'instruction des femmes (et des classes po-
pulaires) et sur les effets présumés (bénéfi-
ques ou maléfiques, en fonction des «bons» 
ou des «mauvais» livres, etc.) de la diffusion 
de l'imprimé sur les esprits, on peut supposer 
que «la menace» résidait sans doute pour 
l'essentiel dans l'anticipation de la perte d'un 
monopole (masculin et lettré), de possibles 
transformations de l'ordre social et des mo-
des d'exercice de la domination. L'appro-
priation par les femmes d'attributs masculins 
menaçait de remettre en cause la hiérarchie 
du masculin et du féminin. L'omniprésence 
du thème du déclassement85, dans les dis-
cours des défenseurs de l'ordre établi comme 
dans ceux des opposants, suppose une repré-
sentation partagée des pouvoirs de l'impri-
mé, susceptible de remettre en cause le bien-
fondé des places assignées et des attributions 
«naturellement» dévolues à chaque sexe (et à 
chaque classe sociale). «Il faudrait que 
l'écriture et même la lecture fussent interdi-
tes aux femmes. Ce serait le moyen de res-
serrer leurs idées et de les circonscrire dans 
les soins utiles du ménage, de leur inspirer 
du respect pour le premier sexe qui serait 
instruit de ces mêmes choses», écrivait ainsi 
Rétif de La Bretonne86. A cette vision alar-
miste de la remise en cause de la séparation 
entre lettrés et non lettrés, s'est peu à peu 
substituée l'évidence d'un lien «naturel» en-
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tre les femmes et la lecture - pratique «d'in-
térieur» et «de l'intériorité» - dont la vision 
masculine du monde semble s'être accom-
modée87. Peut-être même l'a-t-elle renforcée, 
dans la mesure où la lecture (et en particulier 
la lecture de romans) peut être considérée 
comme une participation imaginaire, «par 
procuration», aux jeux sociaux, détournant 
celles (ceux) qui s'y adonnent d'une partici-
pation réelle aux «jeux sérieux» des hom-
mes88. La lecture, en effet, dispense celles 
(ceux) qui s'y adonnent intensément de jouer 
«pour de bon», elle est une manière de «faire 
comme si» qui dispense de «faire». Expé-
rience imaginaire, déréalisante, substitut de 
l'expérience réelle, de la participation effec-
tive au monde réel, à ses jeux et à leurs en-
jeux, la lecture romanesque est aussi une 
manière de ne pas se risquer à la désillusion 
qui guette Yillusio masculine, notamment en 
un temps de transition, où les habitus 
s'adaptent toujours avec retard aux transfor-
mations objectives qui permettraient «vir-
tuellement» aux femmes d'entrer dans le jeu. 
Le «goût féminin» pour la lecture, produit de 
l'intériorisation des frontières des jeux pen-
sables pour les femmes, entretenu et dé 

veloppé par l'école, concourt peut-être au-
jourd'hui - naturalisé, éternisé en «tempéra-
ment» - à maintenir une séparation qui a 
d'autant plus de raisons d'être naturalisée que 
les conditions objectives de son existence 
tendent à disparaître. Ainsi peut-on com-
prendre aussi que les hommes n'accordent 
souvent à la lecture qu'une place mineure 
dans la hiérarchie de leurs intérêts (ils sont 
«ailleurs») et que lorsqu'ils s'adonnent à la 
lecture, c'est le plus souvent en participant -
sur le mode imaginaire - à des jeux mascu-

lins (romans d'aventures, romans policiers, 
science-fiction, etc.). La distribution 
sexuelle stéréotypée des pratiques de lecture, 
à laquelle n'échappent que les «androgy-
nes»89, «femmes socialement masculines» et 
«hommes socialement féminins», ne semble 
guère moins prégnante aujourd'hui qu'hier. 
Telle est du moins la conclusion qui se dé-
gage de cette enquête où chaque sexe recon-
naît «naturellement» ce qui est «pour lui» et 
ce qui est «pour l'autre», d'autant plus faci-
lement que l'offre de lecture multiplie les in-
dices (titres, couvertures, collections, etc.) 
de la destination féminine/masculine des 
textes. 


